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ENTRE-NOUS

OUR qui votez-vous ?
-Et vous ?
-Dame! ça dépend.

' -J'ai bien envie de ne pas voter.
Quelle comédie, mon Dieu, quelle co-

médie !
La semaine dernière, je me trouvais chez un

brave citoyen de la rue Saint-Jacques... de Com-
postelle ; un ho.nme brun entre et dit :

-Eh bien! mon cher M. X... vous savez que
je me présente aux prochaines élections ; je puis
compter sur votre voix ?

-Certainement, monsieur.
L'homme brun remercie et s'en va satisfait.
Dix minutes plus tard, un barbu blond arrive.
-Mon excellent voisin, dit-il, je cède aux ins-

tances de mes amis; je pose ma candidature dans
le quartier. Vous votez pour moi ?

-Comment donc ! cher monsieur, avec le plus
grand plaisir.

Le blond barbu salue et se retire.
Et comme je regardais mon brave citoyen avec

des yeux étonnés :
-Je vous comprends, fit-il en souriant. Vous

trouvez que je viens de me contredire. C'est vrai,
mais que voulez-vous, c'est le seul moyen d'avoir
la paix. Si j'avais répondu : "non" à l'un des
deux candidats, où si j'avais fait une réponse éva-
sive, j'en avais pour quinze jours à être ennuyé
matin et soir par la visite de différents faiseurs
d'échevins. Maintenant, tous deux sont contents,
et afin de ne pas me faire d'ennemis, je ne voterai
pas du tout.

Quelle comédie !

*
Une élection municipale suscite beaucoup plusi

d'ennuis qu'une élection parlementaire, et ceci esti
dû à l'absurdité du système suivi dans le mode de
votation1

Quand donc renoncera-t-on au vote à découvert ?1
Je sais bien que des faiseurs de phrases viendront

me dire qu'il est mieux de voter ainsi, que l'on doit
avoir le courage de son opinion et dire carrémentc
et franchement ce qu'on pense, mais ces gens là1
doivent avoir intérêt à dire ainsi ce qu'ils ne pensent
pas.

Non, un homme ne peut pas toujours voter
comme il l'entend, quand il sait qu'on pourra plus
tard faire de son vote une armecontre lui.

Croyez-vous, par exemple, qu'il soit facile à un1
ouvrier de voter contre son patron, bien qu'il sache

parfaitement que s'il est élu il fera un très mauvais
échevin, et que les intérêts de la ville en souffri-
ront ?

D'aucuns vont même jusqu'à dire que dans un
cas s!mblable un ouvrier n'a pas le droit, honnête-
ment, de voter contre celui (lui le nourm't, en le
faisant travailler, et que ce serait de l'ingratitude,
etc., etc.

Ceci est sous erainement absurde.

*g*

Autrefois, quand on ne cherchait pas à faire for-
tune en cinq ou six jours, mais que le maître et ses
employés travaillaient ensemble pendant presque
toute leur vie, il existait entre le patron et l'ouvrier
des relations qui ne s'arrêtaient pas au seuil de la
fabrique, il y avait entre eux un lien sérieux et fort,
et je comprends qu'alors le bonheur de l'un étant
plus intimement lié à celui de l'autre, leurs intérêts
étaient les mêmes.

Mais, de nos jours, le patron et l'ouvrier ont
pour ainsi dire disparu. L'un s'appelle capital,
l'autre se désigne sous le nom de travail, et ces
deux forces sont sans cesse en lutte.

Pour l'ouvrier, le patron n'est qu'une forme de
l'ennemi qu'il combat.

Pour le patron, l'ouvrier n'est pas un homme,
ce n'est qu'une machine qui doit rendre tant pour
cent de plus qu'elle ne coûte.

Dans ces conditions-là, on comprend qu'on au-
rait mauvaise grâce à faire du sentiment, et qu'il
vaut mieux voir la question telle qu'elle est.

Quand à nous faire croire qu'il y a des gens qui
deviennent échevins sans le vouloir, rien que pour
faire plaisir à leurs amis et concitoyens, je crois que
personne ne nous suppose assez idiots pour cela.

Si un homme arrive au Conseil-de-Ville, c'est
qu'il le veut bien, c'est qu'il le désire, c'est que le1
besoin de s'asseoir dans un fauteuil sous la tour de
l'Hôtel-de-Ville l'empêche de dormir, c'est même,
dit-on tout bas (les mauvaises langues sans doute),
qu'il y trouve son intérêt.r

Dans tous les cas, je ne voterai jamais pour un
candidat qui vient dire : Cédant aux instances de...
Non, non, non ! car je suis certain qu'il ne dit pas 1
la vérite, et quand un homme commence comme
cela, je me demande ce qu'il dira quand il sera
échevin.

***

Je suppose qu'un étranger de haut rang arrive
chez nous, un beau jour-je dis un étranger comme
je parlerai d'une députation d'hommes distingués
d'un pays quelconque-il est évident que le Con-'
seil-de-Ville, notre conseil municipal, lui ferait une
réception officielle.

Avec qui ces étrangers, en arrivant à l'hôtel-de-
ville, pourraient-ils s'entretenir ?

Toute députation comprend des hommes de r
lettres, des poètes, des journalistes, des ingénieurs,
des savants, des jurisconsultes, des commerçants
éminents, etc.

Eh bien, là, franchement, croyez-vous qu'il y ait
dans notre Conseil plus d'un tiers des échevins
dont le niveau intellectuel soit à la hauteur dee
l'importance de notre ville ?

Si vous le croyez, dites-le, mais moi j'en doute.
Et cependant, chaque année on élit des gens r

qu'on refuserait de voir tous les jours, ou même
toutes les semaines, de peur de s'ennuyer.

.**.*d

C'est un brave homme, dit-on, tout comme ona
dirait : c'est un bon garçon, et on vote, oti vote, àd
tort et à travers, sans s'inquiéter du reste.

Je vous parie que si je prends les deux cents J
hommes les plus éminents de Montréal, sous
le rapport de l'instruction, de l'éducation, de la
science, de l'honnêteté et même de la fortune - c
vous les choisirez si vous voulez-je parie, dis-je,
que sur ces deux cents sommités5rous n'en trouvez
pas dix qui consentent à être échevin ! d

C'est triste à dire, niais c'est comme ça I é
Un de mes amis me souffle dans l'oreille:s
"On n'occupe une position dans le Conseil-de-

V"ille que par orgueil ou intérêt.'' v
Je n'en veux rien croire, quoique j'en ai bien c

'air, mais que celui qui nous représente par pur f.
lévouement lève la main ! c

Loin de moi l'idée de vouloir être inconvenant
enversnos représentants.

Je sais que ce sont de bons pères de famille, de
braves gens faisant honneur à leurs affaires, c'est-à
dire qu'ils paient leurs dettes quand ils en font. Je
n'ignore pas qu'ils rentrent de bonne heure à la
maison, et qu'ils remplissent leurs devoirs envers
Dieu et la société, mais je crois que beaucoup ne
perdraient rien à rester chez eux, et que la ville
gagne peu à les avoir comme pères.

Ce que j'en dis est plutôt pour blâmer les élec-
teurs, qui ne devraient choisir que des hommes
supérieurs. C'est notre faute à tous, et si plus tard
nous reconnaissons qu'il se passe à l'hôtel-de-ville
des choses étranges, nous aurons fort mauvaise
grâce à nous en plaindre.

Nous devrions refléchir un peu plus avant de
confier nos intérêts et la réputation de notre ville
à ceux qui sollicitent nos voix.

. **
LE MONDE ILLUSTRi a le plaisir, je dirai plus,

l'honneur de vous donner cette semaine une hymne
patriotique, dont le titre est une admirable preuve
de la force de vitalité de la race française au nou-
veau monde.

Ce cri du cœur, cette explosion de patriotisme,
jeté en plein pays de langue anglaise, cette splen-
dide manifestation, ce chant de la vieille patrie, a
nom: Soyons Franîais.

Celui qui a écrit ces lignes, mes amis; j'ai appris
à le connaître et j'ai eu le bonheur de l'apprécier.

Mettez-lui la main sur la poitrine, vous y sentez
battre un cœur vaillant, et chaque battement de ce
coeur est pour la France, cette France aimée, cette
France que Victor Hugo nommait

Tombeau de mes aieux et nid de mes amours.

L'auteur, Rémy Tremblay, rédacteur-en chef de
l'Indépendant, de Fall-River.

***

J'aimé les braves, j'aime les franches et bonnes
natures.

Tremblay est de la bonne race.
C'est lui qui, le premier,,en terre américaine, a

levé le drapeau de la Ligue des Patriotes, cet éten-
dard si pur, si noble, que nul parti n'a pu, n'a osé
essayer de flétrir.

En même temps que lui, j'ai eu l'honneur de
ancer au ciel canadien ma note patriotique, plus
vague,,moins nette, plus vaporeuse, quoique par
:ant d'une source aussi française, mais le sillon.
dans lequel je semais n'était peut-être pas ehcore
assez préparé, ou ma semence était plus pauvie.

Mes amis, lisez cette chanson française; que vos
ils la chantent fièrement et que vos filles les accom-
pagnent de leurs doigts de fées.

Calixa Lavallée, un poète musical, a écrit les
notes de ce chant de la France nouvelle !

La Société Saint-Jean-Baptiste a fait ses élec-
ions générales.

En voici le résultat:
M. Adolphe Ouimet, avocat, ancien journaliste,

etc., président-général.
M. F. Guimond, vice-président-général.
M. T. Gauthier, marchand-épicier, trésorier-gé

néral.
M. Antoine Gauthier, avocat, secrétaire-général.
Ces nominations sont bonnes, mais je regrette

de ne pas voir dans cette liste le nom de celui qui
tant travaillé pour l'honneur de la race cana-

lienne-française, M. L. O. David.
Deviendrait-on oublieux dans la Société Saint-

ean-Baptiste ?
L'oubli, dans certains cas, veut dire ingratitude.
J'espère qu'on réparera cette faute l'année pro-

haine.

Peu de temps après l'exécution de Riel, j 'ai l
ans un journal que le malheureux chef des Métis
tait de descendance irlandaise, et que le nom de
es ancetres était Reel.

Pourquoi disait-on cela, pourquoi semblait-Onl
ouloir nier le sang qui coulait dans les veines de
ette victime du " patriotisme poussé jusqu'à la
olie," je l'ignore, nmais ce que je sais parfaitemenlt,
'est quie Riel est un nom tout à fait français.

330
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Un Riel a même été maréchal de France.
Je trouve en effet dans la liste des morts enter-

rés au Père Lachaise, à Paris, le passage suivant
"Louis Riel, comte de «eurnonville, général

d'une valeur célèbre dans les armées de la Répu-
blique, et surnommé par Dumouriez : l'Ajax fran-
fais, fut ministre de la guerre en 1793, et lutta
contre les Jacobins qui voulait sa tête. Envoyé
en Belgique pour réprimer la défection de Dumou-
riez, son ami et son ancien chef, il fut arrêté par
lui et livré aux Autrichiens, qui l'enfermèrent pen-
nant quatre ans dans les prisons d'Olmutz. Après
la chute de Robespierre, il fut échangé contre la
fille de Louis XVI. En 1814, il se prononça haute-
ment pour la déchéance de Napoléon. Louis XVIII
le fit successivement pair et maréchal de France."

Inutile donc de chercher d'autres preuves que le
nom de Riel est aussi français qu'il est possible de
l'être.

LÉON LEDIEU.

LA COMÈTE, LA LUNE ET LA TERRE
CONTE COSMOGRAPHIQUE ET MORAL

(Voir gravures)

ES chers enfants, vous m'avez souvent
demandé des détails sur les comètes, et
comme j'ai un peu de temps à moi, je
veux en profiter pour satisfaire votre
curiosité, en vous apprenant quelque

chose d'utile.
Les comètes sont des étoiles de moyenne taille

avec des queues emplumées, longues de bien des
centaines de pieds. Fières et arrogantes, elles se
mêlent peu à leurs camarades du ciel étoilé. Tout
au plus leur font-elles de rares visites.

Cent, deux cents, et jusqu'à cinq cents ans s'é-
coulent parfois entre chaque visite. Et encore
sont-elles for courtes. A peine une Comète a-t-elle
montré le bout de sa queue à sa voisine, qu'aussitôt
elle repart à grande vitesse, comme elle est venue,
sans donner le temps de faire sa connaissance.

Je vais vous conter maintenant l'histoire d'une
Comète qui se rencontra avec la Terre, et qui mit
tous les habitants de cette dernière dans une posi-
tion très peu confortable, car on croyait que c'était
la fin du monde.

Vous savez que la Terre est considérée comme
le pionnier du transit rapide.

Bien qu'elle semble tranquille comme une vieille,
en réalité, elle tourne et avance avec une vitesse
telle, que je ne veux pas vous en donner le chiffre,
de peur de vous couper la respiration.

Les Comètes aussi voyagent avec une vitesse
prodigieuse. Vous comprenez, alors, mes chers
enfants, que si deux corps ainsi lancés dans l'es-
pace comme deux chevaux de course viennent à se
rencontrer, il y en a au moins un qui éprouve de
sérieux dommages.

Dans l'histoire de la Comète dont il s'agit, la Terre
reçut des blessures si dangereuses, que l'on craignit
un instant pour son existence. Mais vous appren-
drez par la suite que les Comètes ne sont pas tou-
jours aussi noires qu'on les peint, et que certaines
ont un peu de conscience.

Par une claire nuit de printemps, la face de la
Lune prit tout à coup une expression de stupéfac-
tion profond. (Voir no i.) La raison en fut vite
Connue des observatoires. Une Comète approchait
,avec une vitesse de 255 milles à l'heure. Elle fut
bientôt à portée de la Terre, mais sans ralentir sa
Marche. La Lune crut un instant qu'il y aurait assez
de place entre elle et la Terre, pour permettre à la
Voyageuse de passer avec sa longue traîne ; mais
la Lune ne sut jamais compter juste.

La -Comète arriva comme un navire à toute
vapeur. Sur le devant était son capitaine, un rustre,
à l'aspect brutal et cruel. (Voir n° 2).

Sur son dos un havre-sac, à ses pieds une paire
de lourdes bottes qui semblaient lui aller particu-
hèremnent bien.

Pour parler le langage maritime, le capitaine qui
commandait la Comète était en réalité la poupée
lemne ou plutôt la propre cogue du navire, la traîne

de la Comète était simplement attachée aux pans
-de son habit, et se déployait derrière lu.i à 75 mii-1ions de milles, trois pieds huit pouces de long. J'ai
thesuré moi-même dans le temps.

La tête du capitaine était couverte d'un passe-
montagne en fourrures, qui abritait ses oreilles
contre le froid ; car le thermomètre est d'ordinaire
considérablement au-dessous de zéro, dans ces ré-
gions situées à deux ou trois cent milles de la
Terre.

Le nez du géant austral vint rencontrer le sol de
la Terre à quelques cents mètres de Tombouctou.
(Voir no 3). Une partie des merveilles découvertes
par M. Stanley, pour le compte du New- York
Herald, furent du coup réduites en miettes, et une
quantité considérable de sable du désert Africain
se perdit dans l'espace céleste par l'effet de cette
commotion épouvantable. La pauvre Lune ne put
retenir un cri d'effroi. Elle devint plus pâle que de
coutume et s'évanouit... Quand elle reprit ses sens,
imaginez son horreur, en voyant sa mère véné-
rable, la Terre, brisée en morceaux informes, au
travers desquels, le monstre céleste, la Comète et
son génie destructeur, continuait sa route impla-
cable, parmi les ruines, comme si rien n'était ar-
rivé. (Voir no 4).

C'était pour la Lune elle-même une épouvan-
table catastrophe.

La Terre, bien loin d'être la plus grande, n'est
pas moins l'une des plus finies, des plus parfaites,
des mieux construites, parmi les planètes. La
délicatesse du travail qui la distingue est un fait
universellement reconnu parmi les astres compo-
sant le système solaire, et l'artistique distribution
de toutes ses parties lui vaut, depuis des milliers
d'années, l'envie de bien des rivales, moins favo-
risées par le génie du Grand Sculpteur.

Or, comme chacun sait, cette planète si parfaite
n'a jamais eu qu'une enfant, une lune ; jamais au-
cune autre lune vagabonde ne tenta de forcer une
adoption par la Terre, et ne vint troubler la sécu-
rité de la Lune dans sa position de fille unique. Et
de fait, le zèle avec lequel la Lune accomplit ses
devoirs de satellite, la ponctualité avec laquelle
elle exécute ses éclipses, a toujours été le thème
d'une admiration universelle parmi ses collègues.

Cette'position si enviable, par la catastrophe
horrible arrivée à sa mère, la Terre, lui était tout à
coup enlevée. La Lune dèvenait orpheline. Elle
versa un pleur sur le sort de la Terre, et comme la
Rachel de la Bible, elle ne voulait pas être con-
solée.

Cependant, le sinistre capitaine qui commandait
la Comète s'arrêta tout à coup. Il lui sembla qu'il
était "arrivé quelque chose." Il tourna la tête, par
un geste machinal, et son regard tombant sur les
débris du globe terrestre, il ressentitune impres-
sion de remords. Ce génie d'aspect si terrible avait
le cœur bon. Son œuvre lui fit mal à voir. Pauvre
Terre ! Jamais il ne lui avait voulu tant de mal !
C'est vrai qu'il n'avait pris aucun soin d'éviter l'ac-
cident, et il aurait bien dû penser que sa course
folle pourrait amener quelqu'accident à une planète
ou à une autre.

Emu de compassion, le capitaine résolut de ré-
parer sur le champ (autant qu'il était en son pou-
voir) le dommage causé à une collègue de l'espace
céleste. J'ai dit qu'il portait sur son dos un havre-
sac. Le génie de la Comète mit pied à terre-une
figure-l'ouvrit et tira d'un petit arsenal de cam-
pagne tout ce qu'il faut à un soldat ou à un marin,
en pleine mer pour faire une réparation urgente à
ses vêtements ou aux voiles du navire, c'est-à-dire
du fil ciré et une grosse aiguille.

Toujours du même havre-sac, il tira un pliant
fauteuil, s'assit dessus avec aisance, et là, commo-
dément installé, il se mit en devoir de recoudre ce
qu'il avait si lamentablement décousu. (Voir no 5>.

Un à un, au vol, il ratrappa fort adroitement les
morceanx épars qui flottaient doucement dans l'é-
ther des mondes.

Avec une habileté remarquable, le génie se mit à
rassembler d'abord les morceaux de la Terre, puis
il commença à coudre avec ardeur, tirant l'aiguille
prestement. De l'observatoire de Paris, de celui de
Greenwich, les astronomes durent prendre ce tail-
leur improvisé pour le Dieu de la machine à coudre.

L'Asie fut réparé la première, puis ce fut le tour
de l'Afrique et de l'Amérique.

La Lune s'essuyait les yeux et reprenait peu à
peu cpriscience d'elle-même. Quellle ne fût pas sa
surprise joyeuse, en découvrant le travail de reprise
auquel se livrait si généreusement l'auteur de l'ac-
cro:.

Mais où son étonnement redoubla, c'est quand
le génie de la Comète, tirant de son havre-sac un
pot à colle et un pinceau, se mit à coller entre
elles les portions de territoires, rapprochés déjà
par le fil céleste. (Voir no 6). La Lune versa encore
une larme de bonheur.

Lentement, le globe de la terre reprenait sa
forme sous la main légère du colleur. L'opération
terminée, le génie prit une pièce de toile dans son
sac et enveloppa la terre toute entière. Puis, revê-
tant un costume de peintre décorateur, il traça à
grands traits de son pinceau les limites géogra-
phiques, les accidents du sol, écrivant les noms des
contrées, ceux des fleuves, des montagnes et des
divisions politiques. Le peintre allait-vite, étant
sans doute très pressé, il en résulta que Brooklyn (i)
devint à elle seule grande comme la Chine entière.
L'Afrique fut réduite aux proportions de Broad-
way (2) et Londres à celle de Sing-Sing (3). L'ar-
tiste faisait de son mieux, mais la Lune, qui le
suivait de l'œil, pensa qu'il avait peut-être un ren-
dez-vous d'amour, bien que choquée de ses erreurs
grossières, elle ne put retenir un mouvement d'in-
dulgence à cette supposition.

Et même lorsqu'elle vit le pinceau de l'artiste
céleste qui inscrivait Chicago dans l'Australie, elle
ne put retenir un sourire fin. (Voir no 7). Un der-
nier coup de pinceau fit de l'Irlande un pays dix
fois grand comme l'Etat de l'Ohio, ce qui humilia
un peu la Lune, pleine de bonnes dispositions na-
turelles en faveur de l'Amérique.

L'ouvrage terminé, le génie essuya son pinceau,
reprit son sac, et, ayant donné un coup de pied
gracieux dans sa longue traîne, il reprit sa course.
(Voir no 8).

La Lune alors comprit le secret des erreurs coi-
mises par le peintre : Il ne savait pas la Géora-
p/ie.

Enfants, il y a une morale à cette histoire ultra-
scientifique. Apprenez la géographie. Et si jamais
vous devenez comète dans l'espace azuré, ou tout
au moins si l'on vous donne une comète à garder
diriger, faites bien attention à ne pas rencontrer ou
quelque planète en chemin. Evitez surtout la Terre,
vous auriez trop de mal à réparer les dégâts.

G. T. LEo.

PRIMES DU MOIS DE JANVIER

LISTE DES RÉCLAMANTS

Montral.-F. X. Larochelle ($4.oo), 163, rue Champlain;
Alfred Labrecque, 1078, rue Ste-Catherine ; Denis
Bruchési, 2137, rue Notre-Dame ; Auguste Gilbert,
138, rue Montcalm ; Louis Poulin, 6, rue St-Domi-
nique ; Z. Bissonnette, 58, rite Barré ; Charles Du-
bois, 227, rue St-Paul ; F. X. Deslauriers, 61, rue
Craig ; E. Couture, 207, rue des Allemands ; Z. Gos-
selin, 566, rue Mignonne ; Cléophas Galaise, sr., 12,
rue Beaudry ; J. A. Boucher, 1676, rue Notre-Dame ;
R. Laurendeau, 449, rue Amherst ; Z. Corbeil, 1220,
rueoNotre-Dame ; Charles Glackmeyer, jr., 134, rue
Drolet ; C. A. Léveillé. 35, rue St-Jacques ; Dame
Joseph Drapeau, 199, rue Guy ; Arthur Masse, i5o,
rue Dufresne ; ( harles Toothitt (deux primes), 18, rue
de Bressol ; O. Dauphinais 2205, rue Notre-Dame ;
Georges Violletti, 2o5%, rue Wolfe ; Joseph Racette
($io.oo), 5, rue Parker ; Georges Barbeau, 166, rue
Wolfe ; J. B. Blain (deux primes), 242, rue Visita-
tion ; Hector Fauteux, 202, rue (les Allemands ; Jo-
seph Latreille, 485, rue Saint-Dominique ; Dolphis
Brouce, 277. rue Montcalm ; J. B. Bureau, 92', rue
ste-Catherine ; R. Beaugrand, 191 5j, rue Amherst.

Qu/bec.-W. Beauté, 22, rue St-Félix.
Tnois-Rivières.-Alexand re Guilbert, marchands de chaus-

sures.
St-yea n Deschaillons.-James LeMay.
So-el.-Madame veuve J. B. Bélanger.
New- Y'ork.-Jos. Wm. Gariépy 1$25.oo), 12le rue Ouest,

1335'.
Ottau'.-O. Fortier, du département des Postes.
Sainte-Cun/gonde.-Madame D. Groulx, 267, rue Work-

man ; Aldéric Blain, 58, rue Workman.
Ville saint-Ien. enance Côté, 78. rue St-Augustin ;

Stanislas Berthelet, 149, rue St-Phibippe.
saint-Zotiqlue.--M. l'abbé E. A. Coallier,
IIull.--E. L. Deslauriers.

(1) Grand faubourg de New-Y'ork.
(2) Rue principale de New-York.
<i Prison de Newv York.
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LA COMÈTE, LA LUNE ET .LA TERRE. - (Voir page 331).

LA

PORTEUSE DE PAIN
DEUXIÈME PARTIE.-(Suite.)

-o-

LXXII
U moment où l'employé prononçait ces mots,
l'hasier rentra. irapportait l'extrait du casier
judiciaire de Paul Harmant. La feuille était
blanche.

-Avez-vousd'autres questions à poser, mon-
sieur, demanda le préfet à l'artiste, qui répondit:

-Non, monsieur. Je sais tout ce que je désirais savoir,
et je remercie monsieur Rouget des renseignements qu'il a
bien voulu me donner.

-Ces renseignements vous ont-ils satisfait ?
-Oui, car j'ai été heureux d'apprendre que Paul Har-

mant n'est point mort. Il ne me reste, monsieur le préfet,
qu'à vous témoigner toute ma bien vive gratitude pour votre
accueil, et à prendre congé de vous.

-Vous repartez immédiatement ?
-Par le premier train
-Pour Paris, sans doute?
-Non, pour Joigny.
Après un échange de politesse, Etienne Castel sortit,reconduit par le préfet jusqu'au seuil de son cabinet.
-Il n'y a plus à en douter, se dit-il en regagnant l'hôtel

où il était descendu. Paul Harmant n'est point Jacques Ga-
raud. 'En imaginant cette identité, je commettais une lourde
erreur. Ce n'est pas lui qui a tué le père de Lucien. Il n'a
d'autre raison pour agir comme il le fait que son désir de
satisfaire toutes les volontés de Mary. Mais pourquoi cet
acharnement contre la fille de Jeanne Fortier ? Comment
s'est-il procuré ce procès-verbal de dépôt à l'hospice des
Enfants-Trouvés ? De quel complice s'est-il servi ? De cet
Ovide Soliveau, peut-être.

Après un instant de réflexion, l'artiste ajouta:
-J'ai beau me déclarer convaincu. J'ai beau avoir devant

les yeux un semblant d'évidence. Tout en me disant que jen'ai plus à douter, je doute encore. Nous verrons.
Etienne, ayant devant lui pas mal de temps à employer,

déjeuna fort longuement, et à cinq heures et demie il prit
le train qui le mit à Joigny à huit heures et demie.

Le hasard le conduisit à l'hôtel où, un mois auparavant,
Ovide Soliveau était descendu sous le pseudonyme aristo-
cratique du baron Arnold de Reiss. Il était trop tard pour

continuer l'ouvre secrète commencée par lui, et qui à Dijonn avait produit que déception. En conséquence, i remit ses
investigations au lendemain.

Quittons-le momentanément, et rejoignons Ovide Soli-
veau. Nous avons laissé le misérable coquin au moment où,revenant de ses pérégrinations matinales, il s'habillait pouraller déjeuner. De là, l'estomac lesté, il se rendit rue Dau-
phine après avoir allumé un cigare. Il passa devant la bou-
langerie Lebret à laquelle il jeta un coup d'oil, et pour-suivit son chemin.

La rue Ght-le-Cour, par suite d'un accident, se trouvait
barrée., Un tuyau ayant éclaté, le service municipal des
eaux faisait opérer la réfection complète des conduits. En
conséquence, une tranchée profonde avait été pratiquée sur
toute la longueur de la voie, et les terres rejetées à droite et
à gauche. Les trottoirs seuls restaient libres

En suivant Jeanne Fortier, Ovide avait fait la remarque
qu'elle était engagée avec son panier à roulettes sur le trot-
toir de droite de la rue Gt-le-Coeur, afin de faire dans cette
rue sa distribution de pains et de gagner le quai pour se
rendre à la place Saint-Michel. Ovide suivit le trottoir
opposé à celui que Jeanne avait pris le matin. Il regardait
les travailleurs dans la tranchée. Presqu*au milieu de la rue
il s'arrêta pour écouter chanter un peintre qui se trouvait
sur un échafaudage mobile appuyé au mur de la maison quilui faisait face.

Ce peintre et deux de ses camarades blanchissaient la
façade, Ils étaient à la hauteur d'un deuxième étage.En ce moment, la physionomie mobile du Dijonnais ex-
prima la satisfaction la plus vive. Nos lecteurs ont vu sou-
vent ces échafaudages suspendus aux flancs des maisons en
réparation par un assemblage de cordes et de poulies. Les
ouvriers, sans se déranger, peuvent les faires mouvoir, des-cendre et monter; mais il suffit d'une manoeuvre maladroite
pour les précipiter sur le sol, où ils écrasent tout ce qu'ils
rencontrent.

Le peintre chanteur possédait une jolie voix et un réper.:toire inépuisable. Quelques passants faisaient comme Soli-
veau et s'arrêtaient pour l'écouter. Fier de son succès, il
lançait ses notes avec un entrain superbe. Tout à coup ils'arrêta net au milieu d'une roulade et regarda sa montre.

-Quatre heures, dit-il en déposant ses pinceaux. Eh î lescoteries c'est l'heure d'aller casser une croûte !
Et, enjambant les croisées des appartements vides, lestrois ouvriers allèrent rejoindre leurs camarades de l'intérieur

qui, bientôt, se montrèrent avec eux sur le seul de la mai-
son. Ovide le vit se diriger vers le quai et rentrer chez lemarchand de vin qui se trouve à l'encoignure de la rue ; il
inspecta. de nouveau l'immeuble, hocha la tête d'un airsatisfait et s'éloigna. Ce jour-là, il rentra fort tard chez lui,

portant sous son bras un petit paquet qu'il enferma dans unmeuble.

LXXIII

Le lendemain matin, debout de bonne heure comme laveille, Soliveau revêtit son costume de chiffonnier et se hàtade se rendre au point de rencontre de la rue Saint-André-
des-Arts et de la rue Gtt-le-Cour. Bientôt il vit apparattre
maman Lison, poussant devant elle son panier à roulettes
chargé de pain. Il regarda sa montre. Elle indiquait sixheures dix minutes. Ovide entra dans la rue Gt le-Coeur,et vint rôder en face de la maison en réparation. Jeanne netarda guère à se montrer, et de même que le jour précédent,
s'engagea sur le trottoir de droite.Ele fit halte devant la
porte de plusieurs maisons, puis enfin elle vint passer sous'échafaudage, en marchant d'un pas égal qu'elle n'allon-
geait ni ne ralentissait jamais. Pour la seconde fois le misé-sérable consulta sa montre et vit qu'elle marquait six heures
trente.

-Parfait I murmura-t-il. On dirait que c'est fait surcommande i Les peintres prennent leur travail à sept heures.
Tout sera fini.Sans attendre plus longtemps puisqu'il savait ce qu'ilvoulait savoir, il remonta vers l'aveuue de Clichy, il changeade vêtements et se fit une tête différente. A midi moins dix
il gagna la rue Gtt-le-Coeur. Il y arrivait juste au momentoù les peintres s'éloignaient pour aller prendre leur repas.Certain d'avoir une heure devant lui, Ovide franchit une des
passerelles jetées sur la tranchée de la rue, tira de sa pocheun portefeuille, roula un crayon entre ses doigts, et, sedonnant l'air de consulter des notes inscrites sur une page
du portefeuille, il franchit résolument le seuil de la maison
qu on restaurait des caves aux greniers. La loe de la con-
cierge occupait un enfoncement en retour e l'escalier.Ovide ne chercha point à se dissimuler et gravit lentementles premières mardhes de l'escalier. La concierge le vit et
sortit de sa loge.-Vous devez vous tromper, monsieur, dit-elle, il n'y apersonne dans la maison.

-Je le sais bien, répliqua Soliveau.
-Si vous le savez, pourquoi montez-vous?
-Pour inspecter les travaux, tout simplement.
-Est-ce que vous êtes un commis de l'architecte ?. Son toiseur-vérificateur, ma bonne dame.
-Dans ce casmonsieur, excusez-moi.
-Il n'y a pas de mal.
-Je vous préviens que les ouvriers sont à déjeuner.
-Je viens exprès pendant leur absence, afn d'inspeeter

plus à mon aise. àe
.Et Ovide se remit à gravir.lesmarches, monta direste-ment à l'étage ou l'échafaudage avait ses attaches. Les
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cordes étaient passées dans les barres de fer servant d'appui
quand on voulait regarder dans la rue par les fenêtres ou-
vertes et nouées solidement. La solidité des amarres ne faisait
point question. Seules les cordes de rappel, glissant sur les
poulies, se trouvant fixées un peu à la légère. Ovide eut un
sou rire.

De ce premier examen, il passa à celui de l'appartement
Toutes les clefs étaient sur les portes. Dans une des cham-
bres du quatrième étage,il remarqua une alcôve fermée. Ces
différentes remarques amenèrent un nouveau sourire, ou
plutôt une grimace de satisfaction sur les lèvres d'Ovide. Il
redescendit et sortit de la maison sans même se tourner vers
la loge de la concierge.

-Ce sera pour demain matin, se disait-il tout bas en
retouinant chez lui.

Le paquet qu'il avait apporter la veille au soir et serré
dans un rr eable fut ouvert, il en tira un costume complet de
peintre en bâtiment dont il s'affubla, et vers cinq heures, il
reprit le chemin de la rue Gît-le-Cœur. En passant, il exa-
mina l'échafaudage, qui n'avait subi aucune modification, et
se trouvait toujours en face du second .tage de l'immeuble.

Après avoir dîné dans une crêmerie des environs, il revint
vers sept heures moins un quart, ayant l'air de flâner, mais
en réalité surveillant la sortie des peintres, dont la journée
de travail finissait à sept heures. A sept heures précises,
l'échafaudage se dégarnit et les ouvriers quittèrent la maison.
Ovide en compta six. La veille, à la sortie de quatre heures,
il avait constater le même nombre. Rapidement il traversa
la rue, s'engouffra dans l'immeuble, sans que la concierge
fit même attention à lui, et grimpa au quatrième étage. Les
portes étaient closes, mais les clefs se trouvaient sur les
serrures. Soliveau franchit le seuil de la chambre où il avait
remarqué une alcôve fermée, et se blottit au fond de cette
alcôve, en se disant :i

-Me voici au cœur de la place ! Une mauvaise nuit est
bientôt passée ! A demain matin la bonne besogne.

**4
*

1

estc devenu riche brusquement, et un garçon de cet hôtel m'a connaissons.~Etienne Castel, s'était logé àJoigny, clans le même hôtel dit avoir vu l'étranger lui remettre des billets de banque. -Monsieur désire ? demanda-t-elle.où le pseudo-baron de Reiss était descendu quelques semaines -Moi aussi je le crois capable de fort vilaines choses, dit -Une tasse de café au lait et un renseignement.auparavant. La mairie nous le répétons se trouvait à une le maire, et c'est pour cela que je l'ai congédié. Savez-vous -Tous les deux sont à votre disposition.très petite distance de cet hôtel. Le lendemain, vers onze comment se nommait l'étranger en question? -C'est ici que loge monsieur Duchemin, blessé dans l'acheures. après s'être renseigné, l'artiste se rendit au domicile -A l'hôtel il se faisait appeler le baron de Reiss. cident du chemin de fer?particulier du maire de Joigny, fit passer sa carte en sollici- -Connaissez-vous le baron de Reiss? demanda le maire -C'est ici qu'il logeait, oui, monsieur.tant une audience, et fut immédiatement reçu. -à l'artiste. -C' est donc parti! s'écria l'artiste singulièrement désap
-Si je me permets de vous déranger, monsieur, sans avoir -Non, monsieur. pointé.l'honneur d'être personnellement connu de vous, lui dit l'ex- -Envoyez un garçon de bureau chercher le concierge de -Oui, monsisur.tuteur de Georges Darier, c'est que j'attache une très grande la mairie. -Quand?importance à savoir quelle personne est venue à la mairie de Le secrétaire transmit l'ordre de son chef, et le concierge -Hier soir.

Joigny y prendre la pièce que voici. se présenta presque aussitôt. -Pour où?
En même temps l'artiste tirait de son portefeuille et met- -Vous avez bonne mémoire, Binet, lui dit l'officier de -Pour Paris.tait sous les yeux lu maire la pièce déjà connue de nosIec- l'état civil, je vais aujourd'hui la mettre à l'épreuve. C'est à -Avez-vous son adresse à Paris?teurs, le procès-verbal de dépôt aux Enfants-Assistés de vous qu'est confiée la clef des archives? -Non, monsieur, il ne nous l'a point laissée.Lucie Fortier. -Oui, monsieur le maire. -Vous en êtes sûren?-Comment cette pièce se trouve-t ellle entre vos mains, -On vous prévient quand on la prend? -Tout ce qu'il y a de plus sûre. Mais on pourra la lumonsieur ? s'écria l'officier de l'état civil en fronçant les -On me la demande, et c'est moi qui la donne,-demander.sourcils. C'est un acte authentique qui n'aurait jamais dû -Toujours? -Doit-il donc revenir ?sortir de la nairie. -Oui, monsieur le maire, toujours. -Oui, monsieur, passer undt--Il n'aurait dû jamais soi-tir de la mairie ? répéta l'artiste -Vous souvenez-vous si l'employé Duchemin vous l'a Aman da
-Non, monsieur. demandée peu de temps avant son départ ? -Qui ça, mademoiselle Amanda.-Pourquoi cela? -Parfaitement. Il me l'a demandée voici environ un -Une jeune dame très jolie, qui, sachant qu'il était ici-Enurqadmetaqulaèeo ueatblessé, est venue le voir. Ça doit être une " bonne amie"térEséedsotavnuela mne desrenseignemerntseéxi - éah lah n à lui. Il est assez beau garçon pour ça, monsieur Duchemintéressée, soit venue, munie des renseignements éxigés, -C'était un matin Il arrivait à la mairie une heure plus -- Savez-vous l'adresse de cette personne ?demander cette pièce, c'est une copie qui lui aurait été tôt que de coutume, et même ça me parut très drôle de le -Non, monsieur.délivrée. La pièce elle-même, la pièce authentique, celle-ci voir arriver cejour-là avant les autres, lui très paresseux, et -La connaissiez-vous auparavant ?

enfin devait irester annexée au registre. Encore une fois, d'habitude toujours en retard. -Oui, monsieur. Elle a passé une douzaine de jours chezmonsieur, comment cet acte se trouve-t-il dans vos mains? -Que vous a-t-il dit ? nous, à la villa des Mûriers, annexe de l'hôtel, avec un mon--- D'une façon très indirecte, il m'a été confié par quel- -Qu'il avait des recherches à faire, sieur déjà d'un certain âge, mais tout à fait bien, qui mequ'un à qui il a fait beaucoup de mal, et, comme on s'en -Est-il resté longtemps possesseur de la clef? faisait l'effet d'être son "mprotecteur, t' comme on dit.est servi pour accomplir une infamie je voudrais savoir qui -Une demi-heure environ. -Alors, mademoiselle Amanda est une cocotte?l'est venu réclamer ici et à qui on l'a livré. Le secrétaire intervint. -Dame, monsieur, ça m'en a un peu l'air. Mais une-Cet acte, n adevant point sortir des archives, a certai- -Plus de doute, monsieur, s'écria t-il, c'est lui qui a cocotte très comme il faut;son "protecteur" était un
nement été dérobé, commis ce vol ! C'est lui qui a soustrait la feuille jointe au baron, rien que ça 1-Par qui ? registre ! J'en jurerais ! -- Un baron ? répéta l'artiste.-je vais tâcher de le savoir En admettant quon ait -Vous pouvez vous retirer, Binet, dit le maire au con- -- Le baron de Reiss.délivré cet acte. par erreur, au lieu d'un duplicata, on l'a cierge. A l'avenir vous ne remettrez la clef des archives qu'à Etienne tressaillit.fait contre récépissé. Veillez me suivre.sje dois m'assurer monsieur le secrétaire, personnellement. -Vous avez bien dit " le baron de Reiss ? " s'écria-t-il
sans retard s'il y a ei fraude ou maladresse. -Monsieur le maire, je n'y manquerai pas. pouvant à peine en croire ses oreilles.L'officier de l'état civil, en compagnie d'Etienne Castel, -Quel était ce Duchemin, monsieur ? fit Etienne Castel. -Oui, monsieur ; un monsieur très comme il faut.
prit la direction de la mairie et se rendit auprès du sécrétaire, -- Un jeune employé fort intelligent, mais peu délicat. -Et qui connaissait sans doute monsieur Duchemin?auquel il dit d'un ton fort rogueg Certains faits graves, articulés contre lui, n'ont pas permis -Oh ! quand à ça je ne le crois pas.-Faites chercher immédiatement aux archives le registre ie le conservcr à la mairie -Pourquoi?de dépôt aux hospices, par les nourrices de larrondissement, -- Il serait important de le questionner. On arriverait sans - Parce que mademoiselle Amanda a eu bien soin d'atoù se trouve l'année 1862loute à savoir à qui il a remis la pièce dérobée tendre que le baron soit parti pour venir voir monsieur •u

-j'irai le prendre moi-même, monsieur le nmaire, fit le -- Duchemin n'est pas à Joigny, monsieur, répliqua le chemin.secrétaire, devinant au ton et à l'attitude de son interlocu. secrétaire ; il est parti pour Paris, il y a une quinzaine de -Savez-vous l'adre-se (le monsieur de Reiss?teur, qu'il s'agissait de quelque chose de grave. jours, et cela ne lui a point porté bonheur -Non, monsieur.-Allez, j'attends.-Comment ? -Mais n'avez-vous pas ici ce qu'on appelle le Illivre eL'employé sortit en toute hâte Son absence fut courte. -Il se trouvait dans le train qui a été tamponné à Bois police?Au bout de trois minutes, il reparut portant leregistre que le-Roi, près de Melun et j'ai lu son nom sur la liste des -Si, monsieur.nous connaissons, et dans lequel Raoul uchemin avait pris victimes publiée cans les journaux. -Les règlements ne vous enjoignent-ils point d'y inscrire
le procès-verbal livré à Solivenu. ~_Mort! s'écî ia Etienne Castel. toute personne qui loge chez vous, ne fût-ce qu'une seule-Monsieur le maire, voici, dit-il. Ce registre comprend -Blessé fort gîièvement, disait-on. Peut-être est-il mort nuitr?les années 1859, o, 661, 62, 63, 64, 65, et 66. à cette heure. -Oh ! si monsieur.-Cherthez au folio 2 de l'anmée 1862. -je ne puis, vous le voyez, monsieur, reprit le maire, - Eh, bien I le baron de Riss doit avoir donné sonD'une main tremblante, le secrétaire feuilleta le mince vous donner d'autres renseignements que ceux qui viennent adresse.volume. de vous être fournis. Je vais écrire à Paris, au procureur e -Ça se peut tout de même, monsieur. Mais tenez, v'la-M'y voici, fit-il. la République, et il faudra bien qu'on trouve M. Duche- la patronne qui va vous répondre, ajouta la servanteen mon-Où est le procès-verbal volant qui devrait se trouver min, s'il n'est pas mort. Pouvez-vous m'apprendre à quoi a trant la propriétaire qui entrait ; moi je cours préparer nmon-annexé ici? demanda le maire en touchant du doigt la page servi la pièce évidemment dérobée par lui aux archives? café au lait.sdu registre. -A commettre une infamie. La matresse d'hôtel s'approcha d'un air fort digne.-Mais je ne sais, monsieur, balbutia le secrétaire. -Rien ne m'étonne moins. Je vois clair maintenant dans -Qu'y a-t-il donc, monsieur ? demanda-t-elle.-Comment, vous ne savez pas I s'écria l'officier de l'état le passé. L'argent dont Duchemin disposait avait servi à Etienne lui répéta la question qu'il venait de poser.civil avec une colère qui grandissait de seconde enseconde. payer son vol. On recherchera le baron de Reiss, et je veuxEst-ce que vous avez le droit de ne pas savoir? Est-ce que avoir le cœur net de toute cette affaire. Je garde cette pièce LXXVtout ici n'engage pas votre responsabilité!? Il manque une et vais vous en faire délivrer une copie que je légaliserai,pièce authentique et vous ignorez où elle est lEh bien, la -Faites, monsieur. - Mais cette fille est folle, monsieur répliqua la maîtresse

voilà, monsieur ! ajouta le maire en mettant le procès-verbal -Veuillez m'accompagner clans mon cabinet pendant cie l'hôtel ! J'ai certainement l'adresse de monsieur le baron,
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souseles yeux du secrétaire stupéfait. Au lieu de donnez
copie, on a livré l'original Montrez-moi le récépissé de
cet acte, car vous n'avez pu le délivrer sans reçu I

-N'ayant remis à personne l'acte que voi--i, je n'ai pasde récépissé à vous montrer, monsieur répliqua le secrétaire.
On ne s'est pas adressé à moi, je vous en donne ma paroled'honneur I Pour que cette feuille soit sortie des archives à
mon insu, il faut qu'on l'ait soustraite.

-Vous portez là, monsieur, une grave accusation contre
les employés de la mairie!

-je dis ce qui est, monsieur. Oui, j'accuse I qui ? je
l'ignore, mais j'affirme que depuis plus d'une année je n'ai
délivré aucune copie de feuilles de dépôt, et que la dernière
délivrée par moi n'était pas celle-ci.

-C'est vous seul qui êtes chargé de délivrer les copies
des procès-verbaux, lorsqu'on les reclame ?

-Oui, monsieur. On peut en faire demande au bureau
des renseignements, mais cette demande m'est immédiate-
nment transmise.

-Appelez le successeur de Raoul Duchemin. Il est à la
mairie depuis quinze jours à peine. Ignorant ce qu'il avait
à faire, peut-être aurait il commisune maladresse.

LXXIV

Etienne Castel prit la parole.

-Il y a plus de quinze jours que cette pièce est sortied'ici, fit-il.
-Pouvez-vous préciser l'époque? demanda le maire,
-Oui, monsieur, il y a un mois environ,
-Duchemin était encore à son poste, dit le secrétaire,et c'est précisément à cette époque qu'il a payé ses dettes,

sans qu'on ait pu savoir d'où lui venait l'argent avec lequel
il les payait.

-Laccusez-vous positivement ?
-Je le soupçonne, monsieur. C'est à la suite de la ren-

contre d'un étranger à l'hôtel où il prenait pension qu'il-------------- p-pension-q-- - -A

qu'on préparera la copie. Ce sera l'affaire de quelques mi-
nutes.

Etienne suivit le maire de Joigny. Uue demi-heure plus
tard, il sortait de la mairie muni d'un double du procès-ver-
bal dûment légalisé. Un train pour Paris passait à troisheures quarante minutes du matin. Ce fut celui que pritl'artiste pour se rendre à Bois-le-Roi où il arrivait à six
heure et demie. Le chef de la gare venait de prendre son
service. L'artiste l'aborda et lui dit :

-Permettez-moi, monsieur, de vous demander un rensei-
gnement.

-A votre disposition, monsieur. De quoi s'agit-il ?
-D'une personne blessée dans l'accident qui est arrivé

ici il y a une quinzaine de jours.
-Une personne blessée ? Une dame?
-Un jeune homme.
-Son nom ?
-Duchemin.
-Parfaitement. Monsieur Duchemin a été blessé de façontrès grave, mais il est à cette heure complètement rétabli.

Il vient de toucher une somme de cinq mille francs qui lui
a été allouée par la compagnie à titre d'indemnité. C'est
moi même qui ai eu le plaisir de lui verser cette somme.

-- Est-il encore à Bois-le-Roi ?
-Il y était il y a trois jours, mais il manifestait l-inten-

tion de se rendre à Paris le plus tôt possible. Je ne sais s'il
est parti. Hier et avant-hier j'ai fait une absence.

-Il doit être facile de savoir si son départ a eu lieu.
-Rien de plus facile. Vous n'avez qu'à vous rendre à

Fhôtel où il a été soigné, et bien soigné, j'ose le dire.
-Le nom de l'hôtel ?
- « Au rendez-vous des chasseurs.," C'est sur le quai,

pas loin d'ici.,
Etienne Castel remercia le chef de gare et se dirigea vive-

ment vers l'endroit désigné. C'est à peine si l'hôtel était
entr'ouvert. L'artiste ne trouva debout qu'une servante.
Elle accourut à sa rencontre. C'était Madeleine. ue nous
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un homme si aimable et si distingué. Seulement, vous com-
prenez que je ne communique point mes livres aux subal-
tern es.

-Je comprends cela à merveille, madame, et je l'approuve
fort, reprit Etienne Castel. Figurez-vous que je suis très lié
avec monsieur de Reiss. Nous nous sommes connus en
Allemagne. Mais le baron, voyageant presque toujours, n'a
guère de domicile fixe.

Votre servante a par hasard prononcé son nom devant
moi, et s'il est à Paris en ce moment, ce qui me semble pro-
bable, je serai vraiment heureux d'aller lui serrer la main.

-Je vais vous satisfaire à l'instant, monsieur.
L'hôtelière prit un registre dans une armoire fermée à

clef, le consulta et dit :
-Monsieur le baron de Reiss demeure à Paris, rue de

Vintimille, numéro 19.
L'artiste remercia et écrivit cette adresse sur son porte-

feuille. La servante apporta le café au lait. Etienne le prit
et regagna le chemin de fer. Il avait hâte de rentrer à Paris,
où il arriva à onze heures du matin. Sans perdre une minute,
il se fit conduire rue de Vintimille, afin de vérifier l'exacti-
tude de la déclaration faite par le protecteur de mademoi-
selle Amanda, exactitude dont par instinct il doutait un peu.
Nous savons déjà qu'il avait raison de douter. Le baron de
Reiss était absolument inconnu au numéro 19, de même
qu'au numéro 17 et au numéro 21, où 1 artiste prit des in-
formations pour l'acquit de sa conscience.

Plus Etienne Castel tentait de s'éclairer, plus il s'enfon-
çait dans les ténèbres.

-Belle expédition ! murmura-t-il en retournant chez lui
ne fais pas le fier, mon bonhomme ! tu veux te vanter de
rentrer bredouille!*

involontaire dont nous avons parlé il s'agit de ne pas man-
quer son coup.

Et, les yeux rivés sur Jeanne, il la suivit dans sa marche
lente. Elle avançait petit à petit, s'arrêtant de maison en
maison pour la distribution de son pain. Quelques piétons
commençaient à la croiser ou à la dépasser. C'étaient des
ouvriers allant à leur travail.

-Saperlipopette!1 pensa Soliveau avec une certaine ter-
reur, il pourrait très bien se faire qu'il y ait du monde en
même temps qu'elle sous l'échafaudage.

-Au bout d'une seconde, il reprit, avec une résolution
farouche :

-Ah! bah! tant pis! On ne fait pas d'omelette sans
casser des œufs ! C'est un accident après tout ! L'entrepre-
neur de peinture sera responsable. Il payera les indemnités
aux ayants droit.

Jeanne avançait toujours Elle n'était plus qu'à dix pas
de la maison lorsqu'elle s'arrêta et demeura pendant deux
minutes hors de vue. Puis elle reparut et se remit à pousser
son panier Un jeune garçon de quinze ans environ, un
véritable gamin de Paris marchait devant elle en sifflottant.
Ovide l'aperçut et fit un geste de colère. Le jeune garçon et
la porteuse de pain n'étaient plus qu'à un pas de l'échafau-
dage. Ovide allongea le bras, et, d'un coup de couteau,
trancha la ficelle qui retenait les deux cordes.

Alors un bruit effrayant se fit entendre. Les cordes sif-
flaient dans les poulies sous le poids de l'échafaudage qui
s'écoulait, en éraillant les murailles. Une grande clameur
s'éleva, puis un craquement sinistre... Ovide, se relevant
d'un bond, s'élança hors de l'appartement et descendit l'es-
calier comme une avalanche.

LXXVI

L'échafaudage venait de s'abattre sur le trottoir, broyant
Pendant tout ce temps perdu dans le but évidemment le jeune homme qui marchait devant Jeanne. Celle-ci était

louable de chercher le véritable assassin de Jules Labroue et étendue un peu en arrière, évanouie, le visage couvert de
d'amener ainsi la réhabilitation de Jeanne Fortier, nous sang, mais vivante Le chariot d'osier rempli de pain qu'elle
savons qu'un misérable préparait lâchement la mort de la poussait venait de la sauver. L'échafaudage ayant rencontré
pauvre femme. Nous avons vu Ovide Soliveau se glisser ce chariot dans sa chute, laissant un vide entre son plancher
furtivement dans la maison de la rue Gît le-Cœur et s'en- et le trottoir, et s'appuyait par l'une de ses extrémités sur le
fermer au fond d une alcôve. Là, il s'étendit sur le parquet, panier roulant écrasé à demi. En attendant le sifflement des
non sans maugréer contre la dureté de cette couche peu élas- cordes, Jeanne avait levé la tête, et, comprenant le péril,
tique, et il attendit le moment de consommer son crime. s'était jeté à la renverse. La blessure de son front provenait

La petite pointe du jour paraissait à cinq heures du matin. d'un éclat de bois Cette blessure et surtout l'épouvante,
Dès qu'une clarté pâle et grise remplaça les ténèbres, Ovide avaient déterminé son évanouissement.
sortit de son alcôve, et, marchant sur la pointe de pieds, Les mauvaises nouvelles se répandent avec la rapidité de
afin de ne faire aucun bruit, s'approcha d'une croisée et ins- l'étincelle électrique. Malgré l'heure matinale, il y eut bien-
pecta la maison d'en face. Les volets de toutes les fenêtres tôt foule sur le théâtre du sinistre. De toutes les maisons,
étaient clos Personne ne circulait dans la rue silencieuse, de toutes les boutiques, sortaient des gens effarés et curieux
Ovide se dit qu'il pouvait amener à lui les persiennes de fe- On ne s'occupait point de la manière dont l'accident s'était
nêtres où passaient les cordes suspendant l'échafaudage produit, on essayait de soulever la lourde machine, de la
mobile. hisser sur le talus formé par les terres sorties de la tranchée,

Les cordes roulant dans les poulies de l'échafaudage, et de dégager ainsi le corps du jeune garçon D'autres por-
nous l'avons expliquer, étaient attachées simplement aux taient secours à "maman Lison, que plusieurs ménagères
barres d'appui des fenêtres ; mais il ne fallait pas songer, reconnaissaient. Une foule compacte obstruait la porte de
pour que l'échafaudage, libre de ces attaches, pût tomber la maison en réparation.
d'un senl trait, à détacher les cordes l'une après l'autre. Il (La suite au prochain nuilmero.}
était nécessaire qu'elle fussent lâchées ensemble.

Voici comment s'y prit Ovide. Les attaches étaient lon-
gues. Il commença par dénouer celle de droite et il alla en
fixer l'extrémité à la barre d'appui de la fenêtre de gauche. LÉGENDE
Ceci fait, il opéra un travail exactement semblable, mais en
Sens inverse, pour l'attache de gauche. Ovide, afin qu'au
dehors l'échafaudage ne changeât point de position, fut CONVERSATIOF ENTRE UNE FLEUR ET UN ENFANT
Obligé, en faisant ce travail, de déployer une force musculaire
dont on ne l'aurait jamais cru capable. Son front ruisselait UE tu es gentille, fleur chérie! Que tes
de sueur. Rien n'était terminé cependant. Le misérable couleurs sont vives!1 ma mère me disait cetira de sa poche une ficelle de fouet fort solide, et noua les matin en te montrant à mes yeux charmés,eux cordes au point central de la croix de Saint-André
qu'elles formaient en passant l'une sur l'autre pour aller de que tu étais vermeille comme mes joues et
gauche à droite "et vice versa. " Il passa six tours, en serrant que tu avais l'air de me regarder en sou-
avec énergie. riant.

Les cordes en se tendant ne pouvaient glisser dans ce lien -- Hélas! mon cher ami, je te souris, il est vrai;
solide. Ovide avait consacré à sa besogne un temps assez mais pourtant, te le dirai-je? Quand tu t'arrêes
long. Il s'arrêta pour respirer et regarda sa montre dont le .po, t e fairéi.
cadran indiquait six heures. près de moi, tu me fais frémir.

-En ce moment, Jeanne Fortier sort de sa boulangerie, -Pourquoi donc frémis-tu, pauvre petite fleur ?
nurmura-t-il. Encore vingt-cinq minutes à attendre. Il s'a- Ne vois-tu pas que je te parle comme à une amie ?

git de nouer le tout. Sois sans crainte, on n'est pas traître à mon. âge.eAlors il alla défaire à droite et à gauche les nouds fixant -Est-ce bien vrai, mon enfant? On m'a dit tant
!es cordes croisées, et mit à ce travail une précaution énorme,
Indispensable, d'ailleurs, car si la pesanteur de l'échafaudage que tes pareils se faisaient un jeu de nous briser,
faisait glisser les cordes dans le lien de ficelle à fouet, tout que tes petites mains, toutes faibles qu'elles sont,
était perdu. m'inspirent des alarmes.

Soliveau lâcha la corde qui, tendue par le poids, se raidit -Te briser, fleur chérie ? Ah ! je n'en ai pasaussitôt. Tirant alors de sa poche un couteau qu'il ouvrit,
Passa le fil de la lame sur l'extrémité de ses doigts. seulement la. pensée. Je comprends cependant que
-C'est tout fraîchement aiguisé, murmura-t-il en riant. tu sois inquiète, car je vois souvent mes petits ca-

Ça coupe comme un rasoir. marades courir après les fleurs pour. les arracher;
. Gardant le couteau à la main, il s'accroupit entre les per- mais je ne fais pas comme eux, moi.
ennes à demi fermées et jeta un coup d'oil vers le boutde -Qui donc t'a appris à nous épargner ?rue par laquelle la porteuse de pain devait arriver d'un

ruotnent à l'autre. Jeanne n'était point encore en vue. A -C'est maman ; elle a des fleurs superbes dans
droite et à gauche s'ouvraient quelque§ portes, et des bouti- son parterre, et comme elle les aime beaucoup, elle
5Ms dont les garçons enlevaient les volets en bâillant. me répète sans cesse : "Regarde mes fleurs, mon
trVde apperçut la concierge de la maison dans laquelle il se chéri, niais ne leur fais pas de mal; ce sont les
trouvait. En pantoufles et une bote au lait à la main elle '- ue . i.r
traversait une passerelle, gagnait le trottroir d'en face, et se créatures du bon Dieu; c'est lui qui les nourrit,
lirigeait rapidement du côté du quai. et c'est à lui qu'elles doivent les belles couleurs

-File, ma vieille! murmura le misérable, et.crois-moi, dont elles sont ornées et le parfum qu'elles ex-
dans ton intérêt, reste dehors le plus longtemps possible. Il halent" Comment pourrais-je les injurier après de
4e fera pas bon ici tout à l'heure. telles recommandations.

De nouveau il regarda du côté de la rue Saint-André-des- -Tu es donc bien obéissant, mon petit ami ?
rts, et malgré lui une sorte de tremblement nerveux l'agita. -Oh ! oui, je le suis ; maman est si bonne,'Serne venait d'apparaître poussant son chariot chargé de qu'il me serait impossible de lui désobéir; et uis
ýXs, et elle s'engageait sur le trottoir où l'attendait la .ui . .ri .psibedeli éobi; epi
ort, le bon Dieu ne serait pas content si je maltraitais'

La voilà, se dit -il, toujours secoué par ce tremblement ses jolies petites créatures.

-O charmant enfant, que tu me fais plaisir en
me racontant ingénument ces détails ! Va, mon
cher ami, je ne te crains plus du tout maintenant ;
je t'aime et je t'admire, voilà les sentiments que
j'éprouve en t'entendant parler avec tant de sa-
gesse.

-Sois tranquille, fleur chérie, j'aurai bien soin
de toi, je t'assure : quand tu seras altérée, je t'ar-
roserai ; quand le vent, t'ébranlera, je t'appuierai;
quand le soleil t'incommodera, je t'ombragerai et
je viendrai tous les jours te rendre visite. Mais
hélas ! est-il, comme on me l'a dit, que ta vie est
très courte ?

-Oui, mon enfant, c'es très vrai : hier, je n'étais
pas encore tout à fait ouverte ; je le suis à peu près
aujourd'hui; demain je serai dans toute ma beauté,
mais après-demain je commencerai à m'effeuiller,
et, le jour suivant, c'en sera fait de moi pour
jamais : du moins, c'est ce qui est arrivé à mes
sours aînées, et je ne m'attends pas à un meilleur
destin.

-Oh ! que je serais heureux si je pouvais, par
mes bons soins, te faire vivre seulement un jour de
plus que tes sours ! Adieu, ma petite amie, je vais
raconter à maman notre conversation. Tu veux
bien me permettre de te sentir avant de te quitter,
n'est-ce pas, fleur charmante ?

-De grand cœur, mon enfant; puisse mon
suave parfum te récompenser de tes bontés pour
moi •

Et le petit enfant s'inclina doucement et avec
précaution pour aspirer la bonne odeur de la fleur
reconnaissante.

Si cette scène enfantine, toute simple qu'elle est,
pouvait déterminer quelques mères à porter leurs
enfants à Dieu par le spectacle de ses oeuvres,
nous nous applaudirons de l'avoir écrite.

L,ÉO0NI E.

RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE

No 163.-CHARAIDE

Privé de mon Premier, mon Second est heureux,
Il jouit, ici-bas, d'un bonheur sans mélange;
Exempt de tous soucis, il Jort, il boit, il mange,
S'adjoint-il mon Premier, il devient malheureux.

No 164 -LGOGRIPHîE

Il faut, quand j'ai ma tête,
Qu'un juge m'interprète
Avec calme et froideur
Mais il faut qu'un poète,
Si je la perds, me prête
Une puissante ardeur.

No 165.-PROBl.ÈME D'ÉCHUECS

Noil-s--3 pièces

B/ancs-8 pièces
Les Blancs jouent et font échec et mat en 2 coups.

SOLUTIONS:

No 161. -Le mot est :- Ame.
No 162.-L'Adoration des Mages.

ON DVIE
Prbèms-Ml d t-uin4 atn ;F P .ers

Montréal
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EST DE SAVOIR S'Y PRENDRE
PAROLES ET MUSIQUE DE GUSTAVE PILLON
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N'écoutant que sa vanité,
Un galant de peu de cervelle,
Crott, grâce à sa témérité,
Se faire aimer de chaque belle.
Mais pour obtenir la faveur
D'un cœur difficile à se rendre,
Et surtout d'en être vainqueur,
Le tout est de savoir s'y prendre.
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etdactualité, S9e année

ai. essentI eeent destiné à la
famille, reproduit les meilleurs romans français

i ceux quI peuvent être lus par toua, desar-
tilsd'actalités sur les hommes marquants cou-

semaporains, et sur les événements du jour une chro-
nique spituelle sur les faits de la semaine, et enfa
un article de mode pour les mres de famille. Le
Vdeuv paraît toutes lessemaines, à Paris, r8, ruede r cae lsCosde.

Souvent un madré fanfaron,
Sans crainte et sans délicatesse,
D'un rival cherche, le larron 1
A souffler l'aimable maitresse.
C'est en vain que ce pauvre sot
A la victoire veut prétendre,
Car, pour plaire au sexe, en un mot,
Le tout est de savoir s'y prendre.
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Dans ce monde plus d'un époux,
Après quelques mois de ménage,
Devient taciturne et jajoux,
Un rien vraiment lui porte ombrage.
D'être..., déçu, l'original I
De la peur ne peut se défendre;
Pour sauver l'honneur conjugal
Le tout est de savoir s'y prendre.

"JOHNSTON'S FLUID BEEF."

-- o-

Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famille que le portrait denos chers défunts.
C'est nue seconde mémoire du cour que l'on met sous les yeux de nos parents et amis.Nous leur présentons donc aujourd'hui un artiste de grand talent,
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